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Prologue

D’INQUIÉTANTS MOUVEMENTS DE TROUPES

Il ne pleuvait plus.

Messire Brucal, maréchal des armées de l’Ouest, entra dans le pavillon de l’état-major et s’ébroua comme un cheval de guerre en jurant dans sa barbe.

— Foutu climat, marmonna-t-il.

Le vieux général, encore bien bâti et en forme pour son âge, passa une main gantée sur son front pour écarter ses cheveux humides de ses yeux.

Borric, duc de Crydee et commandant en second du général, regarda son vieil ami avec un sourire ironique. Brucal était un solide guerrier et un allié de confiance sur l’échiquier politique du royaume des Isles. Sur le champ de bataille, c’était un commandant de premier ordre. Mais il souffrait d’une certaine vanité, et le fait que sa majestueuse crinière soit à présent plaquée sur son crâne devait sûrement l’agacer.

— Toujours malade ?

Borric était un bel homme d’âge moyen dont les cheveux et la barbe noirs étaient légèrement saupoudrés de gris. Il portait du noir, comme à son habitude, car c’était la seule couleur qu’il s’autorisait depuis la mort de sa femme, bien des années auparavant. Par-dessus ses vêtements, il avait enfilé le tabard marron aux armes de Crydee : une mouette dorée surmontée d’une petite couronne indiquant qu’il était de sang royal. Il avait des yeux bruns perçants et affichait un certain amusement devant l’air fanfaron de son ami.

Comme prévu, le vieux général à la barbe grise proféra un nouveau juron.

— Je ne suis pas malade, bon sang ! C’est juste un petit rhume.

Borric avait rencontré Brucal quand ce dernier n’était encore qu’un jeune homme rendant visite à son père, le duc de Crydee de l’époque. Il se rappelait son rire, sa joie robuste et l’éclat dans ses yeux. Même quand sa chevelure et sa barbe auburn avaient viré au gris, Brucal avait continué à dévorer la vie à pleines dents. Ce jour-là, c’était la première fois que Borric admettait que son ami était désormais un vieillard.

Mais ce vieillard était encore capable de sortir rapidement son épée du fourreau pour infliger des dégâts considérables. Par ailleurs, il refusait d’admettre qu’il était malade.

Il retira ses gants épais et les tendit à un aide de camp. Il permit à un autre de lui enlever la lourde cape doublée de fourrure qu’il avait mise pour venir depuis sa propre tente. En dessous, il portait un simple pantalon bleu et un pourpoint gris. Il avait laissé son tabard sous sa tente.

— Cette maudite pluie n’arrange rien.

— Encore une semaine, et elle se transformera en neige.

— D’après nos éclaireurs, il neige déjà beaucoup au nord, autour du lac du Ciel, répondit Brucal. Nous devrions envisager de renvoyer les réservistes à LaMut et à Yabon pour l’hiver.

Borric acquiesça.

— Mais nous pourrions avoir encore une semaine de temps clément avant l’arrivée des tempêtes hivernales. C’est suffisant pour permettre aux Tsurani de lancer une offensive. Mieux vaut à mon avis garder la moitié des réservistes sous la main et renvoyer les autres à La Mut.

Brucal regarda la carte étalée sur la grande table devant Borric.

— Ils n’ont pas beaucoup bougé ces derniers temps, n’est-ce pas ? fit-il remarquer.

— Comme l’année dernière, répondit Borric. Une sortie par-ci, un raid par-là, mais ils ne semblent guère chercher à s’agrandir, désormais.

Borric contempla la carte. Les envahisseurs tsurani avaient conquis une grande partie des Tours Grises et des Cités Libres du Natal. Mais depuis cinq ans, ils semblaient se contenter de maintenir un front stable. Les ducs avaient réussi un seul raid en passant par la vallée que les Tsurani avaient utilisée comme tête de pont, mais depuis, ils ne recevaient quasiment aucune information sur ce qui se passait derrière les lignes ennemies.

Brucal se moucha avec un chiffon destiné à huiler les armes et le jeta dans un brasero voisin. Son grand nez rougi brillait. Cette guerre de neuf ans l’usait peu à peu, songea Borric.

Il se rappela le jour où les envahisseurs tsurani avaient été aperçus pour la première fois. Deux garçons de sa propre maison avaient trouvé l’épave d’un navire tsurani sur une plage près de son château de Crydee. Plus tard, la reine des elfes lui avait appris que des étrangers avaient été aperçus dans la forêt qui séparait son royaume d’Elvandar du duché de Crydee.

Le monde avait changé. Cette invasion par des armées venues d’un autre univers n’était plus une source d’étonnement. Borric avait une guerre à gagner. Il avait ajouté sur la carte quelques repères à l’encre et au pinceau.

— De quoi s’agit-il ? demanda Brucal en désignant une marque faite par le duc le matin même.

— Encore une migration des Frères des Ténèbres. Apparemment, un gros contingent se déplace dans les contreforts méridionaux des grandes montagnes du Nord. Ils se trouvent sur un étroit chemin près de la forêt des elfes. Je ne comprends pas pourquoi ils sont descendus de la montagne à cette époque de l’année.

— Ces meurtriers n’ont pas besoin de raison, lui fit remarquer Brucal.

— D’après mon fils Arutha, une importante troupe de Frères des Ténèbres a affronté les Tsurani pendant que ces derniers assiégeaient mon château, il y a cinq ans. Ils avaient été chassés des Tours Grises par les envahisseurs et s’efforçaient de rejoindre leurs cousins dans les terres du Nord. Depuis, ils n’ont plus fait parler d’eux.

— Il y a bien une possibilité.

— Je t’écoute, mon vieil ami, répondit Borric en haussant les épaules.

— C’est une sacrée promenade pour pas grand-chose, dit Brucal en s’essuyant le nez du revers de la main. Or, ce ne sont pas des imbéciles.

— La confrérie de la Voie des Ténèbres est bien des choses, mais stupide n’en fait pas partie, approuva Borric. Si ses membres se déplacent en force, c’est qu’il y a une raison.

— Où sont-ils à présent ?

— D’après les derniers rapports de nos éclaireurs, près de la forêt elfique. Ils se dirigent vers l’est en évitant les nains des monts de Pierre et les patrouilles des elfes.

— Le lac du Ciel est leur seule destination possible, affirma Brucal, à moins qu’ils n’aient l’intention de virer vers le sud pour attaquer les elfes ou les Tsurani.

— Pourquoi le lac du Ciel ?

— Ça paraît logique s’ils essaient de franchir le flanc est des terres du Nord. Ici, au nord-est des Crocs du Monde, se trouve un éperon montagneux qui mesure des centaines de kilomètres de long. Il est infranchissable. Descendre des grandes montagnes du Nord, longer le lac du Ciel et emprunter un chemin au nord leur permet de franchir les Crocs du Monde en gagnant du temps, en réalité. (Le vieux duc caressa sa barbe encore humide.) C’est l’une des raisons pour laquelle ces salopards nous posent tant de problèmes à Yabon.

— À Crydee, ils ont tendance à nous laisser tranquilles, comparé au nombre de conflits que tes garnisons ont eus avec eux, confia Borric.

— Si seulement je savais pourquoi ils se dirigent ainsi massivement à l’est alors que l’hiver est si proche, marmonna Brucal.

— Ils mijotent quelque chose, confirma Borric.

— Je combats le clan du Corbeau depuis que je suis enfant, dit Brucal qui se tut pendant un moment. Son chef est un fou meurtrier du nom de Murad. Si ce contingent essaie de se joindre à lui…

— Eh bien ?

— Je ne sais pas, mais ça ne sera pas une bonne chose. Qui avons-nous dans cette zone à l’heure actuelle ? demanda Brucal en contemplant le reste de la carte.

— Juste les garnisons des forts le long du front tsurani et quelques dernières patrouilles avant l’hiver.

Brucal se pencha pour inspecter chacune des petites marques à l’encre puis laissa échapper un drôle de bruit, entre un reniflement et un rire.

— Hartraft.

— Qui ?

— Le fils d’un de mes écuyers. Dennis Hartraft. Il dirige, pour le compte du baron Moyet, une compagnie de gredins et de bandits qui se font appeler les Maraudeurs. Il est là-bas.

— Que fait-il dans la zone ? demanda Borric. Le nom m’est familier, mais je ne me rappelle pas avoir reçu de rapports de sa part.

— Dennis n’est pas du genre à remplir de la paperasse, répondit Brucal. Il est occupé à massacrer des Tsurani, voilà ce qu’il fait. Pour lui, c’est personnel.

— Pouvons-nous le prévenir au sujet de cette migration de Frères des Ténèbres ?

— C’est un indépendant. Dans une ou deux semaines, il va revenir au campement de Moyet pour passer l’hiver. Je vais prévenir le baron et lui demander de soutirer le plus d’informations possible à Dennis. Mais ça ne lui déplairait pas de se frotter au clan du Corbeau, ajouta Brucal en riant.

— Pourquoi ?

— Cette histoire est trop longue pour que je te la raconte maintenant. Disons qu’il existe un passif encore plus grand entre la famille Hartraft et les buveurs de sang de Murad qu’entre Dennis et les Tsurani.

— Et donc, que se passera-t-il si ce Hartraft croise des Frères des Ténèbres ?

Brucal soupira en s’essuyant le nez.

— Beaucoup de gens vont mourir.

Borric s’écarta de la table pour jeter un coup d’œil par la portière du pavillon. Un léger mélange de neige et de pluie commençait à tomber.

— Peut-être que leurs chemins ne se croiseront pas et qu’Hartraft rentrera au campement de Moyet.

— Peut-être, acquiesça Brucal. Mais si ce contingent du Nord s’interpose entre Dennis et le campement de Moyet, ou si une partie du clan du Corbeau vient à leur rencontre…

Brucal laissa sa phrase en suspens, mais Borric savait à quoi il pensait. Si tant de Frères des Ténèbres se dressaient entre Hartraft et sa base, les chances que les soldats du royaume reviennent chez eux vivants étaient quasi nulles. Borric laissa son esprit vagabonder un court moment en songeant aux froides collines du Nord et à l’hiver glacial qui s’annonçait. Puis il repoussa ces images. Il avait bien assez de soucis et ne pouvait rien faire pour Hartraft et ses hommes, même s’il savait où ils étaient. Trop de monde était déjà mort au cours de cette guerre pour qu’il perde le sommeil à cause d’une nouvelle unité à haut risque perdue derrière les lignes ennemies. Qui sait, peut-être qu’Hartraft aurait de la chance ?
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EN DEUIL

Le sol était gelé.

Dennis Hartraft, capitaine des Maraudeurs, observait en silence la tombe peu profonde creusée dans la terre glacée. L’hiver était arrivé soudainement, plus tôt qu’à l’ordinaire. Après six jours de légères chutes de neige et de températures au-dessous de zéro, le sol n’était plus guère malléable.

Quel putain de froid, se disait Dennis. C’était déjà suffisamment grave de ne pas pouvoir offrir à ses hommes un bûcher funéraire à cause de la fumée qui aurait alerté les Tsurani, mais le fait d’être coincé derrière les lignes ennemies l’empêchait de ramener les morts à la garnison pour les incinérer là-bas. Rien qu’un trou dans le sol pour empêcher les loups de les dévorer, voilà tout ce à quoi ils avaient droit. Il n’y a donc vraiment que ça à la toute fin, les ténèbres et l’étreinte glacée de la tombe ? De la main gauche, celle qui maniait l’épée, il se massa distraitement l’épaule droite. Sa vieille blessure le faisait toujours souffrir davantage quand il neigeait.

Un moine de Sung fit le tour de la tombe commune en marmonnant une prière et en faisant un signe de bénédiction. Dennis, très raide, vit plusieurs de ses hommes esquisser d’autres signes et invoquer d’autres dieux (Tith-Onanka, pour la plupart) tandis que certains restaient immobiles. Quelques-uns lui lancèrent un regard en coin puis détournèrent les yeux.

Ils sentaient sa rage contenue… et le vide en lui.

Le moine se tut, tête baissée, et bougea les mains furtivement pour placer un sort protecteur sur la tombe. La déesse de la Pureté empêcherait qu’on vienne profaner les morts. Mal à l’aise, Dennis passa d’un pied sur l’autre et contempla les nuages de plus en plus menaçants qui formaient un impénétrable mur gris à l’ouest. De l’autre côté, à l’est, le ciel commençait à s’obscurcir.

La nuit allait tomber et apporter davantage de neige, la première grosse tempête de la saison. Dennis vivait dans la région depuis des années et savait qu’un hiver long et rigoureux les attendait. Sa mission était de ramener ses hommes sains et saufs au campement du baron Moyet. Or, cela pourrait s’avérer problématique s’il neigeait trop dans les prochains jours.

Le moine s’écarta de la tombe, leva les mains vers le ciel noir et se lança dans une nouvelle litanie.

— Le service est terminé, décréta Dennis.

Il n’avait pas élevé la voix, mais sa colère fendit l’air glacial telle la lame d’un couteau.

Surpris, le moine leva les yeux. Dennis l’ignora et se tourna vers les hommes rassemblés derrière lui.

— Vous avez une minute pour faire vos adieux.

Quelqu’un le rejoignit et s’éclaircit la voix. Sans même se retourner, Dennis sut qu’il s’agissait de Gregory du Natal. Il savait aussi que son impolitesse envers le moine de Sung était malavisée.

— Nous sommes toujours derrière les lignes ennemies, frère Corwin. Nous repartirons dès que l’éclaireur sera revenu, expliqua Gregory au moine. L’hiver arrive vite et il vaudrait mieux être en sécurité à Fort-Brendan en cas de blizzard.

Dennis regarda par-dessus son épaule le grand ranger à la peau foncée rattaché à son unité.

Gregory lui rendit son regard avec une petite lueur amusée au fond des yeux. Comme toujours, l’idée que le ranger ne manquait jamais de déchiffrer son humeur ou ses pensées agaça Dennis. Il lui tourna le dos et aboya sur la dizaine d’hommes qui avaient pour mission de creuser la sépulture :

— Ne restez pas là à bayer aux corneilles, recouvrez-les de terre !

Ils se mirent au travail. Dennis s’éloigna d’un air furieux jusqu’à la limite de ce qui avait été autrefois une ferme au bord de la frontière. Neuf ans après le début de la guerre de la Faille, la propriété était à l’abandon depuis longtemps.

Le regard de Dennis s’attarda un instant sur le corps de ferme en ruine. Les rondins avaient pourri et les poutres du toit, noircies, s’étaient effondrées. Des arbustes déjà hauts comme un homme poussaient dans les décombres. Cela lui rappela d’autres ruines, mais qui se situaient à quatre-vingts kilomètres de là. Il les chassa bien vite de son esprit, car c’était un souvenir qu’il avait appris à éviter depuis longtemps.

Il scruta la forêt devant lui comme s’il attendait le retour de leur éclaireur. Normalement, Gregory prenait la tête de la moindre patrouille d’éclaireurs, mais Dennis avait préféré le garder sous la main au cas où il leur faudrait battre hâtivement en retraite. Il opérait derrière les lignes tsurani depuis des années, et ce succès lui avait appris à faire confiance à son instinct. De plus, l’éclaireur qu’ils avaient envoyé était, au sein de la compagnie, le seul capable de surpasser Gregory en discrétion et en rapidité.

Réprimant un soupir, Dennis relâcha doucement sa respiration et s’adossa au tronc d’un imposant sapin. L’air était vif et chargé des senteurs de l’hiver, l’arôme vivifiant des pins, l’odeur limpide de la neige, mais Dennis ne remarqua rien de tout cela. On aurait dit que le monde qui l’entourait était vraiment mort, et lui avec. Toute son attention était focalisée sur le bruit de la terre gelée qu’on projetait à grandes pelletées dans la tombe derrière lui.

Surpris par cette intervention irrespectueuse, le moine avait regardé Dennis s’éloigner avant de rejoindre Gregory et de lever les yeux vers ce grand Natalais qui le dominait d’une bonne tête. Mais Gregory lui fit signe de se taire et regarda les membres de sa compagnie. Le silence régnait, uniquement troublé par les bruits irréguliers des pelles heurtant le sol glacé. Les Maraudeurs contemplaient leur chef en bordure de la forêt.

Gregory s’éclaircit de nouveau la voix, mais bruyamment cette fois. Ayant attiré l’attention de ses camarades, il leur fit signe d’en terminer avec la cérémonie.

— Il me déteste, confia frère Corwin avec une certaine tristesse.

— Non, c’est juste tout cela qu’il déteste, répondit Gregory en indiquant les traces laissées par la bataille : la neige piétinée, dont une grande partie était teintée de rose, les armes brisées, les flèches et les cinquante-deux cadavres tsurani qui gisaient à l’endroit où ils étaient tombés, y compris les blessés que l’on avait achevés en les égorgeant.

— Ce n’est pas votre faute si vous avez provoqué ce combat, ajouta-t-il. C’était un accident.

Le vieux moine aux yeux bleu pâle soutint sans broncher le regard de Gregory. Les frères mendiants de n’importe quel ordre, même celui de la déesse de la Pureté, se devaient d’être suffisamment endurcis pour vivre dans la nature de ce que la providence leur offrait. Gregory ne doutait pas que la masse d’armes à la ceinture du moine avait déjà fait couler le sang et que frère Corwin avait eu plus que sa part de dangers au cours de son existence. De plus, Gregory était un excellent juge de l’âme humaine. Le moine semblait doux, mais il y avait une dureté évidente sous cette façade.

— Si seulement je n’avais pas quitté mon monastère pour venir aider les gens de cette région, soupira le moine en baissant finalement les yeux. Nous nous sommes perdus, frère Valdin, frère Sigfried et moi. Nous voulions rejoindre le campement du baron Moyet mais nous avons pris le mauvais embranchement et nous nous sommes retrouvés derrière les lignes tsurani.

— Seuls les rangers et les elfes peuvent emprunter ces chemins sans risquer de se perdre, frère Corwin, répondit Gregory. Ces bois sont dangereux. On raconte que parfois la forêt elle-même dissimule des sentiers et en crée de nouveaux pour égarer les âmes sans méfiance.

— Les frères Valdin et Sigfried ont été capturés, poursuivit le moine, crachant toute son histoire. Moi, j’en ai réchappé. Je m’étais écarté du sentier pour me soulager quand la patrouille tsurani les a capturés. J’ai couru dans la direction opposée tandis que l’on entraînait mes frères. Je suis un lâche.

— D’aucuns parleraient de prudence plutôt que de lâcheté, répliqua le ranger natalais en haussant les épaules. Vous avez empêché les Tsurani de capturer un troisième prisonnier.

Le moine ne semblait pas convaincu.

— Vous n’auriez rien pu faire pour eux, ajouta Gregory, sinon partager leur sort.

Corwin parut un tout petit peu rasséréné.

— Mais vous admettrez que c’était idiot de ma part de m’enfuir à toutes jambes. Si j’avais été plus discret, je ne les aurais pas menés jusqu’à vous. Quand j’ai vu l’un de vos hommes cachés sur le côté de la piste, je me suis précipité vers lui.

— Ma foi, fit Gregory, les yeux étrécis, s’il s’était mieux caché, vous ne l’auriez pas vu, pas vrai ?

— Je ne savais pas qu’ils étaient juste derrière moi, ajouta le moine en montrant les cadavres tsurani.

Gregory acquiesça.

Ce qui aurait dû n’être qu’une embuscade rapide et propre impliquant des pertes minimes s’était transformé en bain de sang. Dix-huit Maraudeurs avaient trouvé la mort, ce qui représentait près d’un quart de l’unité de Dennis, et six autres étaient grièvement blessés. Dans les faits, c’était une victoire pour le royaume, mais ils avaient payé un prix bien plus élevé que nécessaire.

Le moine poursuivit son histoire d’une voix monocorde tandis que Gregory continuait à le dévisager. De toute évidence, le bonhomme était drôlement secoué. Pauvrement vêtu, il portait des sandales plutôt que des bottes. Deux de ses orteils montraient déjà des signes d’engelures. Ses mains tremblaient un peu et sa voix semblait sur le point de se briser.

Il se tut et prit un long moment pour se ressaisir. Finalement, il poussa un long soupir puis regarda dans la direction de Dennis, seul en bordure de la forêt.

— Qu’est-ce qui ne va pas chez votre commandant ? demanda-t-il.

— Son plus vieil ami se trouve dans cette tombe, expliqua Gregory à voix basse en montrant les dix-huit corps allongés côte à côte dans la fosse étroite. Jurgen a servi le grand-père de Dennis avant de le servir lui. La terre que les Tsurani occupent aujourd’hui appartenait en partie à la famille de Denis. Son père était l’écuyer de Valinar, un vassal de messire Brucal. Ils ont tout perdu au début de la guerre. Valinar fut l’un des premiers domaines envahis. Le vieil écuyer et ses hommes sont morts à la veille du départ de Dennis pour le front. Dennis et Jurgen faisaient partie des rares personnes qui ont survécu à ce premier assaut. Jurgen était le dernier lien qui le rattachait à ce passé. Et maintenant ce lien a disparu, ajouta-t-il en regardant frère Corwin droit dans les yeux.

— Je suis désolé, souffla le moine. J’aimerais que cela ne soit jamais arrivé.

— Mais c’est arrivé, rétorqua Gregory.

— Je suis désolé, répéta le moine avec des larmes dans les yeux.

— Ça ne change rien, comme dirait ma grand-mère. Il faut avancer. On va vous trouver une paire de bottes pour vous éviter de perdre tous vos orteils d’ici à demain.

— Mais où ?

— Sur les cadavres, bien sûr. (Gregory indiqua les bottes, les armes et les capes que l’on avait enlevées aux morts avant de les enterrer.) Ils n’en ont plus besoin, alors que les vivants si. Nous honorons leur mémoire, mais ça ne sert à rien d’enterrer des bottes et des armes en parfait état. Cette paire-là me semble à votre taille, ajouta-t-il en les désignant du menton.

Frère Corwin frissonna, mais s’en alla tout de même chercher les bottes en question. Tandis qu’il ôtait ses sandales, Alwin Barry, le nouveau sergent de la compagnie, s’approcha du bord de la tombe, ramassa un morceau de terre gelée et le jeta dedans.

— Gardez-moi une place à la table de Tith, murmura-t-il.

Il était courant, parmi les soldats, de penser que les braves avaient le droit de boire et de festoyer pendant une nuit en présence du dieu de la guerre avant d’apparaître devant Lims-Kragma pour qu’elle les juge. Barry inclina respectueusement la tête pendant quelques instants puis partit en direction du sentier qui traversait l’ancienne ferme, en ordonnant aux Maraudeurs de se mettre en ordre de marche.

D’autres s’approchèrent en hâte de la tombe, ramassèrent une poignée de terre et la jetèrent dedans à leur tour. Certains esquissèrent des signes de bénédiction ; un autre déboucha une flasque de cognac, la leva en hommage aux défunts, puis but une gorgée avant de la vider dans la sépulture où il finit par la jeter.

Généralement, on n’enterrait pas les morts, mais plus d’un soldat reposait sous terre depuis des siècles. Les militaires avaient donc leurs propres rituels pour dire adieu à leurs camarades, des rituels qui n’avaient rien à voir avec les moines et les dieux. Il ne s’agissait pas d’envoyer des camarades rejoindre la demeure de Lims-Kragma puisqu’ils étaient déjà en chemin. Il s’agissait plutôt de dire au revoir à des hommes qui se battaient encore à leurs côtés à peine quelques heures auparavant. Il fallait dire adieu à des frères.

Richard Kevinsson, la toute nouvelle recrue de la compagnie, fut l’un des derniers à s’approcher. Ce jeune écuyer de Landonare, qui avait fui lorsque les Tsurani avaient envahi le domaine familial, les avait rejoints plein de fougue et de colère en jurant de se venger. Mais à présent, il y avait des larmes dans ses yeux, et son visage était pâle. Un filet de sang dévalait sa joue à cause d’un coup oblique qui lui avait entaillé le front juste en dessous du rebord de son heaume cabossé.

— Je suis désolé, murmura-t-il d’une voix étranglée.

Il s’agenouilla et ramassa de la terre, le regard fixé sur le vieux sergent étendu au centre de la sépulture, au milieu de ses camarades. Les fossoyeurs travaillaient dur, mais aucune terre n’était encore tombée sur Jurgen. Sans sa tunique inondée de sang, on aurait pu croire qu’il dormait et qu’il allait se réveiller en souriant, dévoilant ses dents de travers. Le jeune homme avait souvent rêvé de sa première bataille et des hauts faits qu’il accomplirait. Au lieu de quoi, il s’était retrouvé à terre, fait comme un rat, en cherchant à tâtons l’épée qu’il avait laissée tomber et en hurlant sa terreur… Puis Jurgen avait surgi et abattu le Tsurani d’un seul coup puissant.

Mais en sauvant Richard, Jurgen avait laissé une ouverture à un lancier qui avait chargé droit sur lui. Jurgen regardait Richard à ce moment-là. L’ombre d’un sourire était passée sur son visage, comme s’il était un gentil vieillard venant au secours d’un enfant qui serait simplement tombé. Puis la lance tsurani l’avait frappé par-derrière, la douleur lui avait tordu le visage, et la pointe avait jailli de sa poitrine.

Richard avait regardé la vie quitter les yeux du vieux soldat. Cela n’avait pris que quelques instants, mais cela lui avait paru durer une éternité, en sachant que Jurgen avait sacrifié sa propre vie sans hésiter.

Richard contempla son cadavre. Il avait les yeux clos, mais dans les cauchemars qui reviendraient le hanter pour le restant de ses jours, ils seraient ouverts, accusateurs.

— Ça aurait dû être moi, chuchota-t-il, presque incapable de formuler son chagrin.

Il était pratiquement plié en deux, le corps secoué de sanglots. Il savait que les autres l’observaient et le jugeaient. Pourquoi ne pleuraient-ils pas, eux ? se demanda-t-il, honteux de tout ce qu’il avait raté ce jour-là.

Il laissa tomber sa poignée de terre et eut un mouvement de recul lorsque celle-ci tomba sur le visage de Jurgen. Gêné, il tourna les talons, le dos courbé, et s’en alla tout tremblant en tentant en vain de dissimuler ses larmes.

Les quelques soldats qui succédèrent à Richard restèrent silencieux pour la plupart et jetèrent la poignée de terre rituelle dans la sépulture avant de s’en aller, les yeux secs.

La compagnie se mit en ordre de marche, Alwin choisissant quelques hommes pour porter les litières des blessés.

Les fossoyeurs avaient presque fini. En dépit du froid, ils avaient le visage ruisselant de sueur, et leur haleine formait un nuage de buée dans l’air tandis qu’ils se dépêchaient de finir leur travail.

Au bord de la forêt, Dennis continuait à contempler le sous-bois sans le voir. Quelque chose, un détail, attira soudain son attention. Un oiseau solitaire passa brusquement dans les branches au-dessus de sa tête. On entendit un écureuil pépier avec colère.

Dennis effleura de la main gauche la poignée de son épée. Il regarda par-dessus son épaule. Gregory, agenouillé près d’un cadavre tsurani, dévisageait le soldat ennemi comme si ses traits figés pouvaient lui apprendre quelque chose sur ces envahisseurs étrangers. Mais lui aussi avait perçu la même chose que Dennis : quelqu’un approchait. Il jeta un coup d’œil à leurs hommes qui bordaient le sentier. Certains parmi les vieux habitués réagissaient déjà. D’autres les virent faire et réagirent à leur tour.

Dennis observait Alwin et fut déçu de voir son nouveau sergent mettre quelques secondes de plus avant de se rendre compte de ce qui se passait. Mais il finit par lever la main gauche, paume vers l’extérieur, tout en se passant la droite en travers de la gorge pour intimer le silence à tout le monde. Dennis se tourna de nouveau vers la forêt sans donner d’ordre encore.

Gregory tendit l’oreille un moment, puis se détendit. Il hocha la tête à l’intention de Dennis et sourit.

Une ombre fugace passa sur le sentier dans les profondeurs de la forêt. Alors, Dennis se détendit à son tour.

L’ombre surgit de derrière un arbre et leva la main. Dennis lui fit signe d’approcher. L’éclaireur vint à sa rencontre à petites foulées. Il était vêtu d’un pourpoint blanc quadrillé de rayures grises et noires, l’uniforme conçu par Dennis pour les Maraudeurs en vue des campagnes hivernales dans la forêt profonde. Il courait avec cette légèreté propre aux elfes. On disait que parfois, même dans la neige, ils ne laissaient pas de traces.

En arrivant près de Dennis, il le salua de la tête et lui fit signe de le suivre.

C’était une espèce de protocole qui agaçait parfois Dennis. L’éclaireur était le compagnon de Gregory et ne faisait pas officiellement partie des Maraudeurs, si bien qu’il allait toujours présenter ses rapports à son ami. C’était pour ça que Dennis préférait envoyer Gregory en éclaireur. Quand le ranger natalais était de retour d’une mission d’exploration, il venait directement trouver Dennis. C’était une réaction mesquine de sa part, il en était conscient, mais il ne pouvait s’en empêcher.

— Tinuva, soufflèrent plusieurs Maraudeurs en voyant l’elfe.

Ils étaient de toute évidence soulagés. Les armes furent remises au fourreau.

L’elfe salua l’assemblée de la tête. Il jeta un coup d’œil aux fossoyeurs occupés à remplir la tombe et s’arrêta un instant en baissant la tête, le temps d’une pensée pour les défunts. Puis il se tourna vers Gregory.

— Tu avais raison, deux d’entre eux se sont échappés, annonça-t-il.

— Et ? demanda Gregory.

— Bons combattants, costauds, longue poursuite, répondit Tinuva.

— Tu les as eus tous les deux ? insista Dennis.

L’elfe secoua la tête, visiblement essoufflé après cette longue poursuite.

— Pas sûr. Leur commandant a très bien pu renvoyer un messager à leur campement avant le début du combat. Il y avait trop d’empreintes sur la piste pour avoir la moindre certitude. Si j’avais eu plus de temps pour explorer le chemin par lequel ils sont arrivés, j’aurais pu en avoir le cœur net. Mais tu as insisté pour que je revienne ici rapidement.

Dennis jura en silence.

— Dans ce cas, il faut partir du principe que l’un d’eux s’est échappé, déclara Gregory.

— C’est ce que je fais toujours, répondit fraîchement Dennis.

Gregory s’abstint de toute remarque.

— J’ai senti autre chose dans ces sous-bois, reprit l’elfe.

— Les Frères des Ténèbres ? demanda Gregory.

L’elfe acquiesça.

— As-tu vu des traces ? intervint Dennis.

L’elfe plongea la main dans la pochette à sa ceinture et en sortit une pointe de flèche cassée.

— C’est à eux. Le clan du Corbeau. À moins d’une lieue d’ici. J’ai trouvé des traces en revenant après avoir tué les deux Tsurani. Il y avait du sang sur la neige. Quelqu’un a tué un cerf et l’a dépecé avant de repartir vers le nord. Ils étaient quatre, tôt ce matin, une heure après que la neige a commencé à tomber.

— Seulement quatre ? s’enquit Dennis.

— Non, il y en a d’autres, répondit l’elfe en secouant la tête. Les traces que j’ai relevées sont juste celles d’un groupe de chasseurs à la recherche de nourriture. La forêt murmure à leur sujet. Ils sont là, quelque part.

L’elfe désigna les montagnes au nord, à peine visibles dans la lumière déclinante.

— Combien ?

Tinuva ferma les yeux comme si ça pouvait l’aider à réfléchir.

— Difficile à dire, murmura-t-il. Il existe un grand passif entre les Eledhels et les Moredhels.

Gregory secoua la tête pour prévenir Dennis qu’il ne fallait pas insister.

— Ils sont aussi difficiles à pister que nous, à moins d’être tout près ou qu’ils se déplacent en grand nombre. (Il regarda de nouveau vers le nord.) Ils sont là-haut, loin, mais très nombreux, je dirais.

— Pourquoi ? demanda frère Corwin qui se tenait en marge du groupe.

Plusieurs Maraudeurs se retournèrent pour le dévisager. Brusquement embarrassé, il baissa les yeux.

Personne ne répondit. Finalement, l’elfe consentit à le faire.

— Saint homme, il se trame quelque chose parmi ceux que vous appelez la confrérie de la Voie des Ténèbres. Cette guerre avec les Tsurani nous fait oublier la menace des êtres noirs du Nord. Peut-être pensent-ils pouvoir tirer parti de ce massacre entre humains. Peut-être cherchent-ils à retourner dans le Vercors et les Tours Grises : il est facile d’imaginer qu’ils ont épuisé la générosité des clans du Nord au bout de neuf hivers.

— Descendent-ils vers le sud ? s’enquit Gregory.

Tinuva haussa les épaules.

— Les chasseurs dont j’ai vu les traces cherchaient peut-être de la nourriture à l’avant d’un groupe important, ou sur son flanc. Difficile de dire s’ils descendent dans le sud ou s’ils viennent par ici.

— Raison de plus pour foutre le camp d’ici maintenant, intervint sèchement Dennis. Nous sommes déjà restés trop longtemps derrière les lignes ennemies. Nos hommes méritent de passer le reste de l’hiver à Tyr-Sog à s’enivrer et à dépenser leur solde avec les catins.

Il se tourna vers les fossoyeurs qui avaient presque fini. Deux d’entre eux répandirent des branches mortes sur la sépulture. Les autres réintégrèrent les rangs en rattachant les pelles à manche court à leur sac à dos. La tombe était facile à repérer pour l’instant, pour un œil exercé, mais s’il continuait à neiger, elle disparaîtrait d’ici au lendemain, tout comme les cadavres des Tsurani. Au printemps, lorsque la neige fondrait et que l’herbe pousserait drue, nourrie par la richesse du sol, la zone se ferait engloutir par la forêt.

— Alwin, emmène nos hommes.

— Capitaine, vous vouliez d’abord parler au garçon, souffla-t-il.

Dennis acquiesça et balaya ses troupes du regard avant de s’arrêter sur Richard Kevinsson.

— Viens là, gamin, tout de suite, ordonna-t-il sèchement.

Nerveux, Richard baissa les yeux.

— Les autres, en marche, ajouta-t-il. Je veux rejoindre Fort-Brendan et nos propres lignes avant demain matin.

Deux Maraudeurs faisant office d’éclaireurs s’élancèrent de part et d’autre de la piste en sautant habilement par-dessus des branches mortes et en contournant des troncs. En quelques secondes, ils disparurent dans la forêt. Une demi-douzaine d’hommes, leur avant-garde, se mirent en marche à leur tour et s’engagèrent sur la piste à petites foulées.

Richard Kevinsson approcha, visiblement mal à l’aise.

— Capitaine ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

Dennis voulut chasser Gregory, Tinuva et le moine d’un regard. L’elfe s’écarta, s’inclina avec respect devant la tombe, puis rejoignit la colonne. Mais Gregory et le moine restèrent.

— Frère Corwin, allez vous joindre aux blessés, décréta sèchement Dennis.

— Je vous remercie de m’avoir secouru, capitaine, répondit l’intéressé, mais je me sens responsable des ennuis de ce garçon et je souhaite rester avec lui.

Dennis était sur le point d’aboyer un ordre furieux, mais quelque chose dans les yeux de Gregory le retint. Il se tourna alors vers Richard.

— Quand nous arriverons au campement du baron Moyet, je ferai enlever ton nom du registre de cette compagnie.

— Capitaine ? protesta Richard d’une voix qui commençait à se briser.

— Je t’ai engagé uniquement parce que je me sentais désolé pour toi, gamin. Je suppose que ton deuil me rappelait le mien. Mais c’était une erreur. Ces deux dernières semaines, tu as eu bien du mal à tenir le rythme. J’ai entendu dire que tu t’étais endormi pendant ton tour de garde, il y a deux nuits.

Il hésita un instant. C’était Jurgen qui lui avait rapporté cette information avant de défendre le garçon en rappelant à Dennis que lui aussi s’était endormi pendant sa première campagne, bien des années auparavant.

— C’est toi que le moine a aperçu depuis le sentier, n’est-ce pas ?

Le garçon hésita.

— Ce n’est pas sa faute, intervint frère Corwin avec ferveur. Je me suis arrêté de courir parce que j’étais épuisé. Je regardais droit dans sa direction, je ne pouvais pas ne pas le voir.

— Peu importe, répondit sèchement Dennis d’un ton qui montrait bien qu’il ne supporterait pas d’entendre un mot de plus de la part du moine en robe noire. Eh bien ?

— Oui, capitaine, répondit faiblement Richard. C’était moi.

— Pourquoi ?

— Je croyais m’être bien caché.

— Si ce vieil homme t’a repéré, sois certain qu’un éclaireur tsurani t’aurait vu aussi. Tu es un danger pour toi-même et pour mon unité. Je te renvoie donc. Tu raconteras ce que tu voudras à tes amis. Je te suggère de trouver une place bien confortable dans une bonne petite brigade montée de Krondor. Pas besoin d’un cerveau pour ça, il suffit de monter à cheval, pointer sa lance et charger. Comme ça, tu pourras être un héros, comme dans les chansons et les ballades.

— Je voulais servir sous vos ordres, capitaine, murmura le garçon.

— Eh bien, tu as eu ce que tu voulais et maintenant c’est fini. (Dennis hésita puis laissa libre cours à sa colère.) Va donc jeter un dernier coup d’œil à cette tombe avant qu’on s’en aille, dit-il avec une fureur à peine étouffée, sa voix douce plus terrible que n’importe quelle insulte qu’il aurait pu hurler. Maintenant, hors de ma vue !

Le garçon se raidit, le visage aussi pâle que les premiers gros flocons de neige qui commençaient à tourbillonner autour d’eux. Puis il hocha la tête et tourna les talons, les épaules tombantes. Lorsqu’il rejoignit la colonne, les autres détournèrent le regard.

Le moine fit un pas en avant.

Dennis agita aussitôt son index sous le nez du vieil homme.

— Je ne vous aime pas, annonça-t-il. Vous n’êtes qu’un idiot doublé d’un empoté et vous vous baladez dans un endroit où vous n’avez rien à faire. Bon sang, vous ne savez donc pas que nous sommes en train de livrer une guerre par ici ? Ce n’est pas comme celles dont les gros moines et les troubadours discutent devant la cheminée. J’espère que vous en avez pris plein la vue aujourd’hui.

— Deux de mes « gros » amis comme vous dites sont ce soir prisonniers des Tsurani, répliqua frère Corwin d’une voix où perçait une colère contenue. Je me suis porté volontaire pour être guérisseur dans l’armée. J’espère juste que je n’aurai pas à vous soigner un jour. Recoudre une chair qui n’a pas d’âme est un travail bien pénible.

Le moine se tourna et s’en alla, furieux. Le centre de la colonne, composé des blessés et de leurs porteurs, s’ébranlait à son tour, et Corwin se joignit à eux.

Gregory pouffa dans sa barbe.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? aboya Dennis.

— Je crois qu’il t’a eu, sur ce coup-là. Tu y es allé un peu fort avec le gamin.

— Je ne crois pas. Il a bien failli nous faire tuer.

— Il n’a commis aucune erreur. J’étais à moins de trois mètres de lui, j’ai veillé à ce qu’il soit bien caché. Ce moine a un regard drôlement acéré, ajouta Gregory comme s’il venait de penser à quelque chose.

— Peu importe, le gamin doit s’en aller.

— Est-ce là la décision que Jurgen aurait prise ?

Dennis se détourna, les yeux remplis d’amertume.

— Ne me parle pas de Jurgen.

— Il faut bien que quelqu’un le fasse. Il n’y a pas un homme dans cette compagnie qui ne partage ta douleur. Pas seulement parce qu’ils ont perdu quelqu’un qu’ils respectaient, mais aussi parce qu’ils t’aiment et compatissent à ton chagrin.

— Mon chagrin ? Comment peux-tu savoir ce que je ressens ?

— Je le sais, c’est tout, souffla Gregory. Et j’ai vu ce qui s’est passé. Jurgen a pris sa décision, il s’est mis en danger pour sauver le gamin. J’aurais fait pareil, et toi aussi.

— Je ne pense pas.

— Vous vous êtes endurcis au fil des ans, toi et tes Maraudeurs. Mais vous avez encore une âme. Tu aurais essayé de le sauver, même au prix de ta propre vie, comme l’a fait Jurgen. Ce gamin est prometteur. Tu ne l’as peut-être pas vu, et je ne suis même pas sûr qu’il s’en souvienne, mais il a tué le premier Tsurani qui l’a approché. Celui qui a bien failli le tuer est arrivé par-derrière.

— N’empêche, le gamin s’en va.

— Ça va le tuer. On connaît bien ces personnalités-là, toi et moi. Au cours de sa prochaine bataille, il commettra un acte stupide pour essayer de laver son honneur et il en mourra.

— C’est son problème, pas le mien.

— Et s’il provoque la mort d’une demi-douzaine de ses camarades ? Tu crois que Jurgen approuverait ?

— Jurgen est mort, bon sang ! siffla Dennis. Ne me parle plus jamais de lui.

Gregory recula en écartant les mains, puis secoua tristement la tête et se rendit au bord de la tombe. En contemplant la bonne terre grasse que recouvrait peu à peu la neige, il murmura :

— On se retrouvera ensemble dans la lumière.

Puis il s’en alla rejoindre la compagnie. Tinuva lui emboîta le pas, et tous deux partirent dans la direction opposée pour s’assurer que personne ne les suivait.

Dennis resta seul tandis que les derniers membres de son unité quittaient l’ancienne ferme.

Les gros flocons tourbillonnaient autour de son visage où ils formaient en fondant de petits ruisseaux glacés. Ils dégoulinaient ensuite de sa barbe dorée où commençaient à poindre les premiers poils gris de l’âge mûr.

Quand tout le monde fut parti et qu’il fut certain que personne ne le voyait, il se rendit au bord de la sépulture et ramassa une poignée de terre que le froid rendait compacte.

— Bon sang, soupira-t-il, pourquoi a-t-il fallu que tu me laisses comme ça, Jurgen ?

Maintenant, il ne restait plus personne. Il n’y avait plus rien, à part un flot de souvenirs.

La propriété des Hartraft n’avait rien de grandiose. Il s’agissait juste de terres boisées entre Tyr-Sog et Yabon. Quelques villages éparpillés le long de la frontière, un domaine rural, tout juste bon pour un écuyer, dont les comtes, les barons et les ducs bien nés du Sud et de l’Est se seraient volontiers moqués. Si on le leur avait proposé comme enjeu au cours d’une partie de dés, ils l’auraient balayé du revers de la main. Mais ce domaine, c’était le foyer de Dennis, et de son père, et de son grand-père.

Jurgen avait d’abord été un jeune soldat au service du grand-père justement, le vieil Angus Hartraft. Celui que l’on surnommait « Fourchebarbe » avait reçu ces terres frontalières en récompense de ses bons et loyaux services, car il avait combattu sans relâche les noires créatures qui vivaient au nord. Jurgen était ensuite devenu le meilleur ami du père de Dennis. Et quand celui-ci était mort, au premier jour de la guerre de la Faille, quand les Tsurani avaient envahi leurs terres telle une rivière en crue, c’était Jurgen qui avait sauvé la vie de Dennis, la nuit même de la capture du château.

Dennis continua à contempler la tombe.

Il aurait mieux valu que je meure cette nuit-là, songea-t-il en éprouvant un certain ressentiment à l’égard du vieux Jurgen.

Gwenynth, son épouse d’à peine six heures, était morte la même nuit. Ils avaient fui le château en feu grâce à un passage secret. À la sortie, alors même que la liberté était à leur portée, un carreau d’arbalète avait figé pour toujours le cœur de la jeune femme. Dennis avait brièvement aperçu l’assassin dans la lumière vacillante de l’incendie, et l’image de cet homme qui s’enfuyait était restée gravée dans sa mémoire. Il s’était retrouvé à genoux dans la boue, le corps sans vie de Gwenynth dans les bras. Il s’était battu pour rester avec elle, jusqu’à ce que Jurgen l’assomme avec le plat de son épée et le porte jusqu’à la rivière pour sa sécurité.

Quinze hommes de la garnison, y compris Jurgen et Dennis, avaient survécu cette nuit-là. Carlin, l’avant-dernier, était mort un mois plus tôt d’une maladie des poumons. Désormais, sur ces quinze hommes, il ne restait plus que Dennis.

Et maintenant, tu es mort, vieil homme. Mort à cause d’un stupide gamin et d’un vieux moine obèse. Ça te ressemble bien de mourir pour ça. Un sourire triste creusa ses traits marqués.

On appelait ça « la chance des Hartraft ». Aucune gloire, aucun argent, aucune renommée. Juste le serviteur d’une famille possédant un titre de noblesse mineur et rien d’autre. Et mourir d’un coup de lance dans le dos à cause d’un gamin maladroit.

Mais il savait que le vieux Jurgen, souriant, rieur, n’aurait pas voulu qu’il en soit autrement. Il aurait préféré mourir pour un stupide écuyer plutôt que pour un roi. En fait, s’il avait dû sauver le roi dément, là-bas, dans la lointaine Rillanon, il n’aurait probablement pas levé le petit doigt en se disant que des gens aussi haut placés et aussi puissants devraient se débrouiller tout seuls.

La brise fit remuer les branches en gémissant doucement entre les feuilles. La neige tombait plus drue, à présent, et força Dennis à baisser la tête.

Il ouvrit la main et laissa la petite motte de terre tomber sur la sépulture. Il ne restait plus rien du passé, désormais, à part un nom à moitié oublié et l’épée qui lui battait la hanche. Son père, Jurgen, Gwenynth, tous reposaient sous terre, et leurs tombes finiraient par retourner à la forêt impassible.

— Dennis ?

Il leva les yeux. C’était Gregory.

— Il n’y a rien derrière nous, mais on ferait bien de partir.

Il faisait presque nuit. Dennis distinguait à peine Tinuva à une dizaine de pas de là, à l’endroit où le sentier s’enfonçait dans les bois.

Il balaya les lieux du regard une dernière fois. La forêt finirait par récupérer tout cela. Le vent soufflait en rafales autour de lui, et il frissonna à cause du froid.

— Tu as toujours les Maraudeurs, chuchota Gregory.

Dennis acquiesça et contempla les cadavres tsurani qui jonchaient l’ancienne ferme. Tout ce qu’ils m’ont pris, songea-t-il. Puis il jeta un coup d’œil en direction du sentier où ses hommes l’attendaient. Aucun d’eux n’était de Valinar, mais ces visages lui étaient devenus aussi familiers que ceux des membres de sa famille. Les Maraudeurs étaient toujours vivants, et il avait une responsabilité envers eux.

— Et la guerre, ajouta-t-il froidement. J’ai toujours la guerre aussi.

Sans un regard en arrière, le capitaine Dennis Hartraft quitta les lieux et disparut dans la pénombre.

Gregory le regarda s’éloigner et secoua tristement la tête, puis le suivit sur le chemin de Fort-Brendan.

 

Il faisait froid.

Le commandant Asayaga jeta une poignée de charbons dans le brasero, retira ses gants et se frotta les mains au-dessus du feu.

— Maudit pays, soupira-t-il.

Puis il prit la lettre de mission qui lui était adressée et étudia la carte jointe au courrier.

C’était de la folie. Les premières grosses chutes de neige de la saison venaient de commencer, mais on lui demandait de partir sur-le-champ avec son unité afin de renforcer la colonne censée attaquer un avant-poste du royaume à l’aube.

Pourquoi maintenant ? Une marche de jour aurait été facile, mais il faisait presque nuit à présent. Dehors, le vent forcissait et faisait trembler et claquer les parois en toile de sa tente. Il pouvait même entendre les paquets de neige qui dégringolaient des branches dans les bois autour du campement.

Le grand jeu. On y revient toujours, se dit-il avec un certain fatalisme. Il était persuadé qu’on l’envoyait sur une mission futile afin de couvrir de honte l’un de ses cousins du clan. La maison Kodeko n’était pas assez importante pour attirer l’attention sur elle, mais elle était alliée à des personnages importants du clan Kanazawai. Il reposa la lettre de mission et se renfonça sur son petit tabouret en toile, en regrettant, comme souvent, que celui-ci soit dépourvu de support pour le dos. Il déplorait encore plus le fait que le sol gelé ne soit pas recouvert de coussins moelleux comme ceux, si confortables, de sa maison. Il se passa la main sur le visage en secouant la tête. Il devenait trop méfiant. Cette mission ne faisait pas nécessairement partie d’une ruse Minwanabi pour se débarrasser d’un ennemi politique chez eux, sur Kelewan. Ce n’était peut-être, tout simplement, qu’une attaque bien intentionnée mais mal préparée. Quoi qu’il en soit, ses ordres étaient clairs.

Asayaga fit appeler Sugama, son nouveau commandant en second.

— Ordonnez à nos hommes de se mettre en formation. Ils doivent prendre leur équipement complet avec cinq jours de rations. Veillez à ce qu’ils enfilent leurs nouvelles fourrures et ces protections pour les pieds. Nous partons avant le coucher du soleil.

— Où allons-nous, commandant ?

Asayaga lui tendit la carte, qu’il étudia avec attention. Le commandant ne souffla mot. À n’en pas douter, Sugama ignorait totalement ce qu’il était censé voir sur cette carte, mais il l’observait avec détermination, comme un érudit livré à quelque réflexion profonde.

— Un avant-poste du royaume. Nous aurions dû nous en emparer aujourd’hui, mais le général, dans son génie, a décidé qu’il lui fallait plus d’hommes et nous a portés volontaires.

— Dans ce cas, c’est un honneur d’avoir été choisi par le général.

— Oui, un honneur, renifla Asayaga. Dans la langue du royaume, notre destination s’appelle « Fort-Brendan », ajouta-t-il en écorchant un peu le nom au passage.

— Ce nom sera donc porteur de gloire pour l’empire, affirma Sugama.

— Mais bien sûr, répondit Asayaga, les traits figés en un masque impassible. Encore un acte glorieux dans une guerre qui ne l’est pas moins.
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